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			Les Enfants de Platin

			Livre 1

			Le Roi et ses Haches 

			Thorund

			Rémy Batigne

			PrÉambule

			De la meilleure façon de connaître le peuple nain, sans risquer la hache, le marteau ou l’indigestion.

			Du haut de ses treize ans révolus, de sa chevelure brune impeccablement coiffée, de son sourire arrogant et de son regard moqueur, le jeune Farouk justifiait par sa seule apparence son rang de prince héritier du grand sultanat du Selim, vaste royaume de sable infini, de soleil écrasant, d’épices, d’or, de caravanes et d’esclaves, dominant tout le sud de ce monde. L’étoffe bleue de sa robe resplendissait à la lumière du matin, tranchant avec sa peau brune d’adolescent aventureux. Sur son torse déjà dessiné, un médaillon d’argent représentait le premier quartier de lune, symbole de sa famille depuis la nuit où elle s’était imposée à toutes les autres par la force de ses cimeterres.

			En face de son précepteur, un puits de sciences maigre et voûté, aux petits yeux verts remplis de malice, il affichait son indifférence, sa lassitude et son mépris. Que n’aurait-il pas remplacé la fastidieuse et mystérieuse leçon diplomatique qu’il s’apprêtait à subir par un duel au sabre, une course sur un de ses innombrables purs-sangs ou une promenade dans les jardins du palais, à piéger les poissons dans les bassins ou à houspiller les vieux pachas à l’orée de leur sieste quotidienne ! 

			Pour une existence de luxe et de plaisirs, son rang lui imposait quelques détestables frustrations dont celle, peu ragoûtante, d’endurer la sénilité d’un vieillard qui avait, depuis des décennies, dépassé le stade de la maturité. Et qui en jouait avec un plaisir manifeste !

			Maître Averroas était sa punition, se disait-il, pour être né quelques années trop tard, alors que d’autres avaient eu le choix de leurs passions, de leur avenir.  

			Il était le petit-fils du grand Naïm al-Selim. Son père était quatrième dans l’ordre de succession. Lui-même approchait de la centième position et pouvait espérer, s’il vivait encore un siècle, s’asseoir enfin sur le trône. Les autres princes de la famille étaient des maîtres d’armes, des seigneurs de haras, des sénéchaux de forteresses, des chefs de guildes ou des architectes donnant des ordres à des nuées de soldats, d’esclaves et de citoyens, tous pliant sous leur autorité. Pour chaque prince de la famille, une armée de serviteurs et un harem à savourer sur un épais matelas d’or.

			Et face à Farouk, le seul homme incorruptible de la Cité-aux-splendeurs. 

			Si Selim n’était qu’un point sur la carte, elle était, de loin, la plus grande et la plus prospère de toutes les villes de ce monde. Sa population cosmopolite et soumise au Sultan, croulait sous les richesses que se distribuaient quelques privilégiés, savamment tenus en laisse par leur intérêt.

			Le reste n’était qu’une plèbe crasseuse, grouillante, affamée, prête à tout pour un morceau de mouton et fournissant un réservoir inépuisable de main-d’œuvre servile et bon marché. Même servir le thé debout en plein soleil, agiter une feuille de palmier toute la journée au-dessus d’un noble alangui ou jouer les eunuques dociles dans les gynécées était une promotion sociale enviée.

			Et ce maudit Averroas venait de cette lie.  

			Où avait-il appris seulement à lire ? Comment sa carcasse maigrichonne avait-elle pu survivre à la rue et à ses dangers ? Comment était-il entré dans le Palais pour ne plus jamais en ressortir, cinquante années auparavant ? Avait-il été protégé ? Formé ? Qui était le responsable de son malheur ?

			Un rictus colérique tordit bientôt le beau visage du prince.

			— Qu’attendons-nous, à la fin ? s’agaça Farouk. 

			— La patience est la mère des vertus, répondit l’autre, avec un calme amusé. 

			— Plus grande est la patience, plus belle est la vengeance, rétorqua le jeune homme d’un ton qui se voulait menaçant.

			— Savais-tu que la patience est à l’origine d’un dicton populaire dont nous, Selimites, sommes acteurs à nos dépens ?

			 — Etonnez-moi… grommela l’autre, boudeur.

			— Tout étranger venant au Selim acquiert de la patience s’il n’en a pas, mais la perd s’il en a déjà.

			Farouk se retint de pouffer. Le vieux bouc savait y faire pour le dérider, flattant son orgueil patriotique autant que l’humour mâtiné d’autodérision propre aux autochtones. Mais il aurait préféré mourir plutôt que de le montrer ! 

			Perdant son regard par la petite fenêtre, où un vent déjà chaud faisait danser le rideau de tulle, il envia les grands oiseaux blancs qui filaient vers le port en toute liberté tandis que le bruissement lointain de la foule se pressant dans les innombrables souks bourdonnait en lui comme un appel entêtant. 

			Puis, presque inconsciemment, il se tourna vers le grand escalier remontant le long de l’aile occidentale du palais où le vieil Averroas avait pris ses quartiers en toute impunité. Un bruit régulier de pas lents montait jusqu’à lui. Son précepteur n’esquissait pas le moindre geste mais souriait, comme ravi. 

			— Quelqu’un va se joindre à nous ?

			— Un confrère, oui.

			— Une nouvelle vieille barbe ? La belle affaire… je pensais que vous saviez tout. Me voici déçu de constater que votre savoir est loin d’être exhaustif, au point d’avoir recours à un collègue ! J’en informerai mon grand-père, le Sultan Naïm. Peut-être reconsidèrera-t-il vos émoluments ou votre situation ?

			— Je l’ai déjà prévenu, bien entendu. Nul étranger n’entre dans le Palais sans son accord.

			L’élève fronça les sourcils, plus pour masquer sa curiosité que pour afficher son mécontentement. Ce pas régulier et l’irritante attente en découlant avait quelque chose d’excitant, il ne pouvait le nier.

			— Qui est-ce ? chuchota-t-il.

			— Un Nain.

			Farouk s’esclaffa et battit des mains. Il avait toujours aimé le spectacle comique de ces petits êtres massifs à la silhouette étrange qui ruisselaient de sueur avec leurs longues barbes, leurs épaisses armures et leurs poids conséquents complètement inadaptés à la fournaise du Selim ! Jamais ils ne se départaient de leur sérieux, venant pour affaire, et ils étaient souvent moqués car incapables du moindre second degré. On les invitait pour s’en gausser, le plus souvent, leur colère même était cocasse, jusqu’à ce qu’ils en viennent aux mains. Là, ils se révélaient de formidables lutteurs et plusieurs gardes étaient nécessaires pour les chasser. Il n’y avait rien de tel qu’un Nain pour égayer un morne repas familial !

			Farouk déglutit alors. Averroas n’était pas le genre d’homme à faire venir un Nain pour le titiller. Jamais il ne ferait une telle chose. Son invité était là pour autre chose. Sans doute pour lui en apprendre plus sur ce peuple obtus dont il n’avait cure. Et le préparer au mieux pour le projet qu’on attendait de lui.

			Faire de Farouk un simple diplomate, lui, ce fantastique cavalier, capable de désarmer n’importe lequel de ses frères et cousins avec son cimeterre ou son couteau damasquiné, lui, qu’on obéissait au doigt et à l’œil, craint par tous les serviteurs du palais, lui, beau comme un demi-dieu, lui, celui dont la voix ensorcelait les anges eux-mêmes, lui, le…

			— Un Nain ? cracha-t-il, ravagé par la perspective.

			— Et non des moindres. Un érudit de la Tahar-Krater, serviteur du Dieu de la connaissance Fundrim JusteSavoir, au savoir encyclopédique et devant lequel, je le concède, je dois m’incliner.

			— S’incliner, c’est se soumettre, siffla Farouk.

			— Qui est le plus fou entre celui qui s’incline devant le sage et celui qui s’incline devant le fort ? coupa une voix grave et chaude.

			Farouk posa son regard brûlant sur la petite silhouette qui venait d’achever la pénible ascension. Il faillit rire, mais la convenance, des années d’éducation stricte, le maintien propre à un prince et, à son corps défendant, la formidable présence du petit personnage rabougri qui avançait lentement vers lui, lui fit conserver un air impassible. Le Nain au crâne lisse comme la pierre et à la barbe blanche frôlant le sol lui tendit une main calleuse et parcheminée :

			— Galmaer JusteSavoir, pour vous servir.

			— Vous portez le même nom que votre Dieu, n’est-ce pas trop présomptueux pour quelqu’un se revendiquant sage ? répondit Farouk sans esquisser le moindre geste.

			— Peut-être faudrait-il que tu fasses cette remarque à mon Dieu, en ce cas, rit Galmaer en lui passant devant avant d’échanger une chaude accolade avec Averroas, sous le regard dubitatif d’un élève jusqu’ici écrasé par le poids des décennies et devant supporter désormais celui des siècles.

			Quel âge avait ce Nain ? Comment était-il parvenu jusqu’ici ? S’il s’approchait trop d’un âtre, il risquait de prendre feu tellement il était sec et noueux comme un vieux cep de vigne ! S’installant sur un des épais sofas, il s’affaissa sur lui-même, les mains sur le sommet d’une canne que le jeune prince n’avait pas remarquée tant elle se fondait dans les poils de sa barbe monumentale. A son grand désarroi, ses paupières se firent lourdes et il parut s’assoupir tandis qu’Averroas s’installait à son tour, laissant le plus beau fauteuil à Farouk qui rejoignit, perplexe, les deux maîtres.

			Plissant les yeux, le Prince maugréa :

			— S’est-il endormi ?

			— Peut-être…

			Claquant des doigts devant lui, le jeune homme se racla bruyamment la gorge avant de se rapprocher au plus près de son interlocuteur. Galmaer ouvrit soudainement ses grands yeux gris, le clouant sur son siège de surprise :

			— Je m’imprégnais de l’atmosphère des lieux, expliqua l’étranger.

			— Mes appartements vous inspirent-ils ? interrogea Averroas.

			— J’ai vécu à la surface, jadis, pas longtemps, certes, mais je me souviens de la chaleur de l’été, des doux vents de printemps, des lumières conjointes de la lune et des étoiles, tout autant que de la fragrance florale du premier bouquet de Camélias et surtout de la saveur inégalable des épices de votre beau pays.

			— Vous en trouverez autant que vous voulez au souk, je vais de ce pas vous y faire conduire, ricana Farouk.

			— Sans vouloir vous faire offense, elles sont sans doute meilleures là-bas que dans vos cuisines. On m’a sous-entendu que le Sultan et ses fils avaient des palais délicats, sensibles aux piments au point de les bannir. Probablement une tare héréditaire qui s’ajoute à toutes celles mettant à bas le mythe de votre virilité.

			— Que savez-vous de ma famille ? D’où viennent ces racontars ? s’insurgea le prince en se levant.

			— Et vous, que connaissez-vous des Nains, sinon des racontars aigris de marchands ? piqua Galmaer avec calme.

			Farouk se figea. S’il détestait d’emblée les érudits en général et ce Nain en particulier, c’était par pur complexe de supériorité. Il se sentait bien au-dessus de cette pseudo-aristocratie intellectuelle qui n’avait que des mots à opposer à la force du sang et à la légitimité du pouvoir. Il n’était pas là pour se faire gourmander de la sorte, certes, mais il n’était pas non plus contre le fait de rabattre le caquet à l’élite d’un peuple qu’il méprisait. S’asseyant, réfléchissant un instant, il releva le gant :

			— Les tiens sont appelés un peu trop cordialement le « Peuple indomptable » dans les Royaumes Morcelés. La race naine recouvre des réalités diverses et une histoire rébarbative aussi riche que dramatique, alternant les actes légendaires et les catastrophes épouvantables. La complexité des lignages et des conflits s’étirant sur plusieurs siècles rend l’approche de vos récits aussi obscure qu’est improbable la chance d’être aidé par un Nain pour en déchiffrer les chroniques. Et, à mon humble avis, c’est heureux, la vie est trop courte pour qu’on la gâche avec ces inepties. La plupart des gens se bornent à débiter des stéréotypes pour parler des vôtres. Ils sont d’ailleurs très souvent proches de la réalité. Par exemple, la plupart des autres peuples ont du mal à cerner la philosophie des Nains et leurs origines donnent lieu à des interprétations parfois très farfelues. Ainsi, pour les Gnomes, un peuple pourtant lettré et féru de connaissances, les Nains sont nés de la pierre et ne parviennent guère à s’écarter de leurs mines au risque de se perdre et de mourir d’inanition. D’après eux, la plupart des rochers isolés qu’on retrouve sur le bord des chemins sont en fait d’anciens Nains expatriés, égarés là et que le temps a changés en roche. Rares sont les Gnomes qui s’en approchent car, d’après eux, les Nains sont aussi hostiles morts que vivants ! Pour les Humains, au nord particulièrement, il s’agit d’une race ancienne mais vouée à disparaître, compte tenu de leur faible natalité. Mettre en cause la vigueur sexuelle des Nains est aussi répandu que les légendes sur la laideur de vos compagnes. Cependant, les grandes cités recherchent leurs talents dans l’art de la forge ou de la maçonnerie et chaque village a « son » Nain qui est souvent aussi précieux qu’un bourgmestre, un apothicaire ou un Prêtre dans ces petites communautés de pionniers apatrides et souvent incultes. Les Elfes voient en vous des individus frustres et obtus, avec qui il est difficile de communiquer et qu’il est carrément impossible d’infléchir. Cela étant, on a sans doute exagéré l’inimitié qui existe entre vos deux peuples. Vous avez les mêmes ennemis, la même abnégation à les combattre et vous vous estimez dignes de confiance quand l’heure est grave, ce qui n’est absolument pas le cas des Humains pour lesquels vous semblez nourrir un léger complexe d’infériorité. Tous s’accordent cependant à affirmer que les Nains sont un peuple uniforme et qu’il n’existe chez eux aucune nuance de caractère, de physique ou de métier. Naines comprises !

			— Un bien bel exposé, opina Galmaer les sourcils relevés.

			— N’est-ce pas, se rengorgea Farouk, se servant un verre d’eau avec la petite carafe en cristal qu’un certain Sultan avait jadis offert à son instructeur préféré. Il avait développé son sujet d’un seul trait et se contenterait volontiers des maigres félicitations de son auditoire. Plus vite il montrerait sa maîtrise du sujet, plus vite il serait libéré de cet endroit et de cette compagnie.

			— Pardonne mon disciple, Galmaer, nous n’avons encore jamais abordé ce sujet ensemble, intervint Averroas.

			— Ah. C’est ce qui explique sans doute que le chien d’un charretier aurait pu être plus convainquant.

			Farouk lui jeta un regard noir, où la vexation se mêlait à la colère. Les doigts crispés sur ses accoudoirs, il gronda :

			— Pour moins que cela, certains de mes sujets ont été décapités. Commencez par remercier les règles d’hospitalité de mon pays…

			— Tu es là pour apprendre, lui rappela Averroas, non pour t’estimer suffisamment cultivé pour affronter ce monde et le résumer à quelques concepts fallacieux et brouillons. Les Nains sont une force montante dans le sud. Tu seras, tôt ou tard, amené à les croiser, à les traiter en alliés ou en ennemis, à nouer des alliances, des trêves ou des contrats. Injurie donc leur sang ou leurs épouses, et tu te rendras compte comme leurs réactions peuvent être épidermiques et empreintes de courage. Et les heures de tes sujets comptées.

			Farouk toisa son vieux maître et réfléchit. Peut-être était-il dans son intérêt de mieux connaître ce peuple et de garder dans un coin de sa tête les choses à ne pas faire en leur présence, les paroles à ne pas dire, les erreurs à éviter. Le vieux Nain rabougri avait sans doute des choses à raconter avant de s’éteindre. Après tout, s’il ne survivait pas à la chaleur de l’après-midi, au moins aurait-il vécu pour l’enrichir de quelques anecdotes utiles !

			— Alors, Maître JusteSavoir, soupira-t-il. En quoi les autres peuples se trompent-ils sur vous ?

			— Oh, sourit Galmaer, peu rancunier. Il serait malhonnête d’accuser les autres peuples de raccourcis honteux car, en fin de compte, la paranoïa naturelle des Nains, notre retenue et notre côté taciturne éloignent les autres habitants du monde et nul ne connaît véritablement l’acier dans lequel notre âme est trempée. Et la plupart ne s’en portent pas plus mal !

			— Ravi de vous l’entendre dire ! s’amusa le Prince, subissant de bonne grâce une œillade glaciale de son précepteur.

			— Pourtant, reprit Galmaer, malgré cette surprenante ignorance savamment entretenue, les images véhiculées par les contes et les histoires de taverne rendent à merveille le quotidien des Nains. Tout le monde a entendu dire que les Nains aiment à creuser la terre pour en extraire les richesses, que nous passons le plus clair de notre vie à bâtir des cités souterraines, à forger des merveilles, à perfectionner notre art, à combattre les ennemis ataviques de notre race et à boire de multiples alcools forts dont les mythes soulignent la robustesse. Bien fol qui défie un Nain dans chacun de ces domaines !

			— Je m’en garderai donc, opina Farouk, blasé.

			— Aussi, n’importe quel Barde peut gloser à loisir de la rudesse de nos traits, de la longueur de nos barbes, de notre caractère rancunier ou de l’endurance de notre physique courtaud. Sujets de moqueries, notre petite taille et notre faciès ingrat permettent les mimes les plus exagérés et les parodies les plus amusantes, je me dois de le reconnaître. Bien que tout le monde sache qu’on ne moque pas impunément un Nain en sa présence et qu’il vaut mieux se montrer amical et accueillant avec eux, nous sommes des personnages dont on se gausse facilement quand nous ne sommes pas là. Pour le commun des races du monde, les Nains font partie du paysage et chacun a son histoire naine à raconter le soir au coin du feu ! Mais qui a réellement vécu parmi nous ? Quel étranger a pu saisir les mystères de notre pensée ou la nature de notre patience infinie à ciseler la pierre et le métal ? S’il est arrivé aux Nains de se mêler aux cités humaines et de s’y fondre, la réciproque est-elle vraie ? Avec un peu de patience et de discrétion, il y aurait tant à découvrir !

			— J’avoue ne pas disposer de ces deux qualités, souffla le jeune homme, se surprenant à lâcher du lest et à s’installer plus confortablement dans son siège. Il constata avec étonnement que son maître lui-même buvait les paroles de l’étranger, adoptant une posture inhabituelle. Celle de l’élève ! C’est le visage marqué par la stupéfaction qu’il se tourna vers le Nain, tout à son récit :

			— La société naine a des fondements bien plus solides et immuables que la plupart des autres races. Cette stabilité culturelle, bien que logique pour un peuple à la durée de vie aussi longue, peut paraître surprenante. Les traditions, les habitudes, les coutumes sont vécues comme des repères rassurants et ne doivent jamais changer, quitte à combattre pour défendre les plus simples d’entre elles. Cette mentalité insolite s’explique surtout par le poids considérable de la religion dans nos comportements. Un Nain athée ne survit guère à sa propre communauté. 

			— Et c’est heureux, approuva mécaniquement Farouk. 

			Les Selimites étaient des croyants farouches, témoignant mépris et violence envers quiconque remettait en question leurs croyances. Il se redressa lorsque Galmaer sortit de sa robe de bure un petit rouleau de parchemin qu’il déploya devant lui. Il y avait des noms écrits en langage humain et leur équivalent runique nain. S’appuyant sur cet étrange arbre généalogique, le vieux sage reprit :

			— Notre Panthéon, appelé le Memnor-Akan, est dominé par un père protecteur, juste et sévère, maître artisan, combattant enragé et puits de sagesse, appelé Memnor. Son exigence et sa droiture influencent constamment les actes du plus simple mineur comme du guerrier le plus prestigieux. Surnommé respectueusement le Forgeur, il est, selon les Nains, le créateur des fabuleuses Colonnes de Mithril qui soutiennent le monde. De son Marteau et de la Sainte Enclume sont sortis les Premiers Nés, des âmes superbes aux corps infatigables, dont chaque clan se réclame être, avec orgueil, les descendants directs. D’après nos croyances, il vit au cœur des Forges Infinies, une titanesque montagne qu’il fut le premier à gravir dans le but de saisir le feu du soleil pour sa forge légendaire et où il creusa lui-même une forteresse afin d’offrir une demeure sûre à tous ses enfants. Les mythes évoquant son ascension et ses réalisations couvrent les frontons de tous les temples connus. C’est notre guide, notre père. Dans chacune de ses œuvres, il est soutenu par le symbole respecté du foyer et du matriarcat, la belle et douce Sahna NobleCoeur, sa première création qu’il aima tendrement dès son premier souffle, dont l’effigie maternelle façonne jusqu’au physique de nos épouses. D’ailleurs, on peut souligner que, si elles ne sont peut-être pas au goût des autres races, elles n’en demeurent pas moins imberbes et que, contrairement à la légende, elles ne ressemblent en rien aux mâles sinon au niveau de l’obstination. Sahna leur enseigne une forme d’indépendance et sanctuarise la maternité. Si elles sont moins nombreuses que les mâles, elles n’en demeurent pas moins souvent veuves compte tenu de la litanie de guerres que mènent les peuples nains à leurs voisins. A la différence des unions entre Nains, souvent peu fertiles, ce couple divin a eu de nombreux enfants qui se sont hissés au rang de divinités à mesure que les Nains développaient une civilisation brillante. Par leurs traits de caractère et leurs passions, ils ont, eux aussi, enrichi la culture naine.

			— Je suis ravi d’entendre que vos femmes sont plus belles que vous ! railla Farouk dans un débordement juvénile peu maîtrisé. Mais, je ne comprends pas… les enfants de votre couple divin sont-ils aussi des dieux ?

			— Exactement. Pas tous, certes, mais les Premiers Nés, oui. Le plus glorieux d’entre eux est sans doute Sirgard BraveHache, le Seigneur des Batailles et de la Guerre Juste. Ses Prêtres, nommés Sirgrunds, conduisent les armées tant sur l’organisation tactique qu’au cœur des combats en première ligne. Maîtres des préparations militaires, stratèges de talent, ils prisent l’offensive et méprisent les lâches redditions. La force de Sirgard est invoquée à chaque début de bataille et il n’est pas rare qu’il se déplace en personne pour équilibrer un conflit, ce que Memnor a pour habitude de réprouver, estimant ses enfants suffisamment forts pour se sortir seuls des pires tourments. Ciment de toute cité naine en guerre, donc pratiquement de toutes aujourd’hui, le culte de Sirgard est respecté, voire craint, et ses représentants sont les généraux et les combattants les plus émérites qui soient, même s’ils s’effacent humblement devant la toute puissance du Forgeur et les décisions de la communauté. Ces Nains d’honneur et de devoir ont un rapport au sacrifice plus profond que les autres et embrasent les imaginaires des plus jeunes autant que les souvenirs des plus anciens.

			— L’aîné du Sultan est, lui aussi, un maître de guerre.

			— Cela en dit long sur les liens qui existent entre les peuples et la guerre, renchérit Averroas.

			— Maître, quelle image désastreuse aurait un Royaume dont le premier fils aurait été formé à la flûte, à l’horlogerie ou à l’agriculture !

			— On l’a déjà vu dans l’histoire, sourit le vieil homme.

			— Le premier fils est une sorte de bouclier pour les autres, pour qu’ils grandissent dans la sécurité, approuva Galmaer. La vraie particularité d’un peuple se lit dans les choix du second. Chez nous, il est aimé des mineurs, donc de cette majorité silencieuse qui abreuve continuellement les grandes villes de minerais. Il s’agit de Promeor, semeur de merveilles sous la terre et gardien de secrets. Moins ombrageux et belliqueux que les autres, il veille à ce que le travail soit justement rétribué et considère les Nains comme ses protégés. Il n’est pas rare qu’un groupe de haveurs particulièrement obstinés ne découvre, au fin fond d’un gisement arraché à la terre à la sueur de leur front, une merveille de gemme ou de Mithril, récompensant le dur labeur accompli. Curieusement, comme nous enterrons systématiquement nos défunts au sein d’immenses caveaux bardés de pièges et de protections magiques, le Gardien des Trésors sous la Montagne est aussi devenu le protecteur des morts et ses Prêtres font office autant dans les mines les plus lointaines que dans les cimetières les plus gigantesques. Ce rapport à la mort a singulièrement rapproché certains Nains de Promeor, plus particulièrement ceux conscients du lent déclin de notre race. Tout le monde prie Promeor au soir de sa vie, le remerciant pour sa garde vigilante. La sagesse de son message permet aux Nains d’affronter la fin avec un stoïcisme surprenant et il n’est pas rare de voir sourire un combattant en pleine bataille, perdue d’avance ou même un ancien artisan pendant son oraison funèbre ! 

			— Que de dieux valeureux ! N’y a-t-il pas de vices cachés ? s’enquit Farouk.

			— A ma grande satisfaction, il y en a, même si, pour ma part, je ne les nommerais pas ainsi. Nous ne sommes pas un peuple monolithique. A l’inverse de ces facettes honorables et droites, Kumil et Sigmiv représentent les côtés les plus mercantiles des Nains. Si le premier prise le commerce avec un soupçon de malice dans ce domaine, le second est tout simplement le Dieu tutélaire de l’avarice et son nom est évoqué dans un murmure quand un Nain est soupçonné de manquer de solidarité ou de convoiter les richesses des autres. Parfois toléré, souvent pourchassé ou raillé, on lui impute les pires vols tout en l’estimant nécessaire à la conservation des richesses face aux nombreuses races envieuses qui ourdissent des complots à nos portes. Ce paradoxe rend Sigmiv incontournable sans pour autant être aimé. Son adoration secrète est le plus souvent niée avec virulence. Pour différencier ces deux divinités et leurs serviteurs, il faut souvent avoir l’œil exercé. Le premier utilise l’or pour ouvrir les Nains vers l’extérieur, l’autre pour fermer les portes des cités face à la marée de peuples incapables et voleurs. Bon compagnon, bien que faisant grincer les dents de Sirgard pour son manque d’esprit belliqueux et son amour de la bonne chère, Kumil est le pilier de toutes les organisations marchandes naines. Ses Prêtres sont les premiers Nains que l’on rencontre, en général, sur les routes empruntées par les caravanes. Sigmiv, régulièrement mis à l’écart du Memnor-Akan, est coupable de multiples trahisons que son avidité légitime. Mais quiconque abordera naïvement une transaction avec un fidèle de l’un ou de l’autre aura toutes les chances d’être légalement dépouillé de son or !

			— Des batailles séculaires, du dur labeur, d’âpres échanges commerciaux, un portrait flatteur, maître Nain, coupa Farouk une nouvelle fois.

			— Oh, il manque un aspect qui est souvent oublié des chroniques, et je le regrette sincèrement. Nous sommes, à la grande surprise de nos invités, un peuple lettré et cultivé. Tous les Nains savent lire un alphabet bien plus complexe que celui des Humains ou des Gnomes. La plupart des nôtres possèdent des tablettes manuscrites, voire des livres, et connaissent des textes, des chants et des fables par cœur, de plusieurs milliers de vers parfois ! Archétype du Nain assoiffé de connaissances, Fundrim JusteSavoir est le Dieu de la mémoire, de l’histoire et de la culture au sens large du terme. Partout où une belle bibliothèque existe, un Prêtre de Fundrim œuvre. Le moindre monument à la mémoire d’un héros ou d’un fait de légende est indirectement une offrande à ce Dieu bon, calme et patient. Les Bardes nains et la plupart des précepteurs lui vouent une adoration sans limites, remerciant leurs prédécesseurs d’avoir gardé la mémoire des glorieux ancêtres. Les Nains se réfèrent continuellement à des modèles de vertu et de courage. Fundrim est le gardien du passé, souvent idéalisé par des Nains nostalgiques d’un âge d’or révolu. Avec intelligence et un soupçon de malice, je le concède, les serviteurs de Fundrim déforment parfois la réalité afin de faire ressortir les modèles, les exemples à suivre et minimiser les faiblesses et les lâchetés présentes dans chaque récit. Estimant œuvrer pour la bonne cause, ils ne rechignent pas à de légères manipulations. Tout autant que les Prêtres des divinités majeures, ils sont les garants de l’identité naine et de sa continuité au travers des millénaires…
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